
l.' iqilelico, ceci vouq regarde, mi vous refusez do vous expliquer
devant le conseil vous serez libre de vous retirer comme voum ôte-q
Venu;l nul ne mettra obitacol votre retite.

V ~otre, Chef suprême est-il présent ? demiauda l"-%tring-,r.
P 1eu( être oui, pont-être nion, ceci nous iegardc sçeuls,

t.Out ce qu'il m'est permlis dc:, vous dire c't,.t que- les cngagemients
pris4 par nous-, au cas nù nous en prendrionq, seront ratifitis par
lui.

Lj'iétranger semîbla réfléchtir profondémnent p 'uidaut qlueýlues
minuteq

Un silence do plomb planait sur cette singulière assenîbld.ý.
Enfin, l't rnger sembla avoir pris une détermination.

-Je parlerai, dit-il d'une voix ferme.
-Suit ; nons vous écoutons.
-Je désire fnire un traité avec vous.
-Lequel ?
-Pour une affatire toute personnelle et dont)*,? tienî à ne

pas révéler la nature, j'ai besoin de votre aide.
- Nous ne sommes curieux qu'autant que noetre intért

l'exige ; nous ignorerons ou notis saurons vos secretd selon la
sommte que vous nous payerez pour les garder.

- Que voulez-vous dire ?
- Simplement ceci -. pesez bien mes paroles, cllc3 sont pour

vous de la plus lhaute importance.
-Parlez.

-Nous n'acceptons « jamais, ), et il souligna le mot, une
entrevue avc un étranger aîvant tic le bien connaître et de savoir
de lui tout c qui nous importe de savoir.

- Ainsi, vous nie connaissez ? fit l'inconnu avec ressenti-
tuent.

- Oui, nous savons qui vous êtes et ce que vous prétendez
faire ; cela nous a coûté cher, nmais nous savons tout.

- C'cst impossible I s'écria-t-il, en frappant du pied avec
colère.

-- Vous croyez ? voulez-vous que je vous dise votre tinm à
l'oreille ?

- Êltes-vous seul à le connaître ?
- Pent-êtro ; ccci est mon secret, et croyez-moi, il est et

sera gardé mieux que le vôtre.
-Dites, je suita curieux de savoir si vous êtes aussi bien

instruit que vous le prétendez.
Le cavalier se leva, sc pencha sur la table, et prononça

d'une voix faible comlme un souffle, un noni à l'oreille de l'étran-
ge r.

Celui-ci ne bronchia pas.
- Vous mec faites trop d'honneur, dit-il, il me serait facile

de vous prouver votre erreur, si je le voulais.
- Allons, vous êtes fort, tant mieux, nous aimons à com-.

battre des ennemis dignes do nous.
-I Ibm ? que voulez-vous dire ? fit-il avec étonnement.
-Caballero, nous n'avons accepté le rendez-vous que vous

nous avez demandé que pour vous déclarer franchement et loya-
lenlient que toute alliance entre vous et nous est impossible.

- Impossible, et pourquoi ?
- Parce que nous vous connaissons ; parce que nous savons

<lue les engagements pris par vous ne seront pas tenus ; que vous
nous trahiriez à la première occasion ; en un mot que vous êtes
un homme sans foi et sans honneur, que nous ne voulons rien
avoir de commun avec vous, et que nous sommes et prétendons
rester vos ennemis.
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- Il n'y a que desi bandite, répondit-il avec iiitpri4, poiur
os"r in.-utlter un liiiîe seul et çans dillwn., quî q'e.st 1111-4 en votre
pouvoir.

-Voum ete., libre, vous lu resîî'rz, batr; -vui j%. Con-
mis sutro' îî,.mîà , il dt.xnd d.c vous qvul que je vous garde le
secret , dans tions locs cas, j" ne ln révéle'rai qti'apirt%- vnu4 avoisr
dit 1'. ui n , quaisi à vous avoit iîntilhè, ee nl es!t liai vrai, nous
avons été loyaux aver vnu-q , tinuit volas4 avoli refusét en vous fiti-
P.asit connaître le's mîotifs de ce refus , si nous étions les bandits
salis l'i ni loi que vous s.uppotlz, nons aurions4 ace"ýptë vos offres,
et nous vous aurions trahis avant de l'être par vou- 101 no let
voulons pas.

- Au tuoinq, resterez-vous neu-ttres, ? deîiîaîD;ti.t il 1. s dteîits
.selTétp.

-Peut-tètre, Caballero, ceci encore dépendra 1le vins
- Que voulez-vous- dire ?
- Si vouts u'ilttaqCutz aueunî des uôr', Oit dan-4 'a p«î.

Monne, soit dans sc.4 biens, soit danîs son honneur, oui nouus restc-
rons neutres ; mais si vouq Ilalquez à cet engng"alia'nt que linu
vous ilupoions, înll-h',ur à vous, si puis!'ant que vou,& Ayez Ott
paraissiez être.

- Uue menace .1 moi 1 s'écria-t-il avec ]taillceur.
- Oui, et une muenace terrible, je vous lu jure au îiont du

touts ies coumpignoîis , donc souveiiez.vttus et preniez gaîrde,
Caballero.

- Je nIe tsoucie fort peu de cette menace, je lit traite avec~
le dédain qu'elle mérite ; mai:, je n'ai aueuîî inîtérêt direct à atta-
quer l'un des vôtres ; commient le pourrais-je, nième si je le vou-
lais ? est-ce que je vous couais, moi ?

- C'est vrai, volts croyez uce pas nous connaître ; et cepen-
dant nos amis vous cntourent sans que vous le sachiez, vous les
coudoycz dans vos salons, et vous les rencontrez .1 chaque pas
dans les rues, voilà pourquoi je vous recomnmande la prudecîe c
je vous dis :prenez garde I

- Ainsi, c'est la guerre ?
- Comnme il vous plaira.
- Eh bie'n, soit, je l'accepte, et je vous avertis, moi aussi

je vous la ferai rude.
- C'est votre droit, nous n'attaquerons pas, nons attendrons

que vous nous provoquiez.
- VTive Dios 1 vous n'attendrez pas longtemps, je vous le

jure 1 s'écria-t-il au comble de la fureur en frappant du pied
avec rige.

-A votre aise, vous trouverez à qui parler.
-C'est ce que nous verrons bicntôt ; suis-j. libre de me

retirer ?
- Vous cn iltes le maître, n'avez-vous pas notre sauf-

conduit ?
- Je ne trouverai aucun assassin embusqué sur mon pas-

sage ?
- Nous vous laissons ces procédés honteux, dont vous avez

l'habitude ; notre entretien n'a duré que trop longtemps, il n'a
plus de but; nous ne voulons pas plus longtemps écouter vos
injures ; sortez, Caballcro.

- Au revoir 1 cria-t-il, avec un accent terrible, en faisant
un geste do menace.

Il sortit, et repoussa avec force la porte derrière lui.
Presque aussitôt on entendit le galet furieux de son cheval

lancé à toute course.
- C'est un rude hommxe I s'écria un des inconnus.


